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    Isabelle Bellin est journaliste scientifique. Depuis 20 ans, elle vulgarise des thématiques aussi variées que l’environnement, l’énergie, les technologies pour La Recherche ou Les Échos.


    Christian Duquennoi est ingénieur de recherche, spécialiste des bioprocédés de valorisation des déchets, à l’Institut national de recherche en sciences et technologies pour l’environnement et l’agriculture (Irstea). Il a écrit Les Déchets, du big bang à nos jours.


    Patrick Deixonne (préfacier) est tout à la fois navigateur, explorateur et chef de plusieurs missions dont l’expédition 7e Continent.


    À mon père qui savait si bien réparer, recycler, économiser…

    consommer peu et éviter de jeter.

  


  
    Remerciements


    Je remercie vivement tous les experts qui ont accepté d’être interviewés, et tout particulièrement Christian Duquennoi qui a assuré le rôle de conseiller scientifique de l’ouvrage. Un immense merci à Daniel Béguin qui nous a fait partager sa connaissance et son recul sur ce bien vaste sujet.


    Lynda Aïssani, spécialiste de l’analyse de cycle de vie (ACV) à Irstea (Institut national de recherche en sciences et technologies pour l’environnement et l’agriculture), unité de recherche Optimisation des procédés en agriculture, agroalimentaire et environnement


    Daniel Béguin, expert national déchets de l’Ademe (Agence de l’environnement et de la maîtrise de l’énergie)


    Gérard Bertolini, économiste, chercheur émérite au CNRS, auteur d’une quinzaine d’ouvrages sur les déchets


    Théodore Bouchez, spécialiste de la valorisation des biodéchets à Irstea, responsable de l’équipe Bioprocédés et biotechnologies microbiennes pour la valorisation des déchets


    Christian Brabant, directeur général d’Éco-systèmes, un des éco-organismes pour le recyclage des déchets d’équipements électriques et électroniques


    Adrian Deboutière, chargé de mission à l’Institut de l’économie circulaire


    Patrick d’Hugues, chargé de l’équipe déchets et matières premières au BRGM (Bureau de recherches géologiques et minières)


    Nicolas Garnier, délégué général de l’association Amorce, réseau national de collectivités et d’entreprises sur les déchets et l’énergie


    Philippe Maillard, directeur général adjoint des activités recyclage et valorisation de Suez en Europe


    Alain Navarro, professeur émérite de l’Insa de Lyon, un des premiers chercheurs français sur les déchets, fondateur de l’association Record (Réseau coopératif sur les déchets)


    Jean-Luc Petithuguenin, PDG de Paprec, un des leaders français actuels de la collecte et du recyclage de déchets


    Alexandra Ter Halle, responsable scientifique de l’expédition 7e Continent, chargée de recherche au CNRS au laboratoire des IMRCP (Interactions moléculaires et réactivité chimique et photochimique) (UMR CNRS - université Paul-Sabatier)


    Herman Van Roost, responsable de l’unité recyclage chez Total


    Nous remercions tout particulièrement les équipes de Paprec qui ont accueilli Isabelle Bellin, entre autres sur leur site d’Ille-et-Vilaine.

  


  
    Place à l’action !


    Mon histoire avec les déchets commence en 2009 : lors de ma traversée de l’Atlantique en solitaire et à la rame, un morceau de plastique a percuté mon bateau. J’ai été très étonné de trouver un aileron arrière de voiture au milieu de l’océan. Les jours suivants, je me suis « amusé » à répertorier ce que je pouvais trouver d’insolite. À mon retour sur terre, je suis allé à Los Angeles pour rencontrer le navigateur américain Charles Moore, le premier lanceur d’alerte sur la « plastification » des océans. En 2012, j’ai monté ma première expédition 7e Continent, nommée ainsi en référence aux propos de Moore sur l’étendue de la zone polluée. Cette première expédition, dans le Pacifique nord, m’a permis de constater l’ampleur du problème. À mon retour, je me suis aperçu que peu de gens connaissaient ce phénomène. J’ai alors créé l’association Expédition 7e Continent afin de médiatiser, sensibiliser et, aujourd’hui, étudier scientifiquement cette pollution.


    Il faut que notre société prenne conscience des impacts qu’elle peut avoir sur l’environnement et en particulier sur la mer, cet espace qui appartient à tous et duquel nous dépendons fortement. Qu’elle réalise l’urgence de la situation sur la problématique des déchets et réagisse rapidement afin que nous ne léguions pas des océans de plastiques aux générations futures.


    Aujourd’hui, on sait que tous les déchets ne viennent pas par hasard se réfugier dans les océans. Ils sont jetés par nous tous, dans les rues, au bord des routes, arrivent dans les ruisseaux, les rivières, et finissent leur séjour dans les océans…


    Mais rien n’est perdu, car nous sommes arrivés dans une période charnière. Nous changeons d’époque. La nouvelle génération a acquis ce que j’appelle une conscience environnementale. Et l’environnement prend le pas sur l’économie. Les citoyens que nous sommes ont de plus en plus de moyens de dénoncer les abus. Inévitablement nous changeons notre mode de consommation. Si elles ne veulent pas être hors course de ce nouveau système économique plus respectueux de notre planète, les entreprises devront s’adapter et avoir de moins en moins d’impact sur l’environnement.


    Les mentalités évoluent. C’est en nous rassemblant que nous parviendrons à trouver des pistes d’amélioration et mettre en place des solutions efficaces. Nous pouvons tous apporter notre pierre à l’édifice. Nous avons tous un rôle à jouer dans ce combat. Il est fini le temps de la dénonciation et de la confrontation ONG/entreprises/politiques, place aujourd’hui à la réconciliation et à l’action. Rien ne peut se faire sans la communion de toutes les parties prenantes. Et en cela, je crois fermement.


    Un grand merci à Isabelle Bellin et Christian Duquennoi pour ce livre qui apporte des réponses aux questions que nous nous posons.


    Patrick Deixonne

    Expédition 7e Continent

  

Scène de vie ordinaire
Céline et Sébastien sont des trentenaires citadins. Plutôt écolos dans l’âme, attentifs aux soubresauts de la planète, ils sont prêts à faire quelques efforts surtout depuis qu’ils sont parents d’une petite Luna qui a bientôt 2 ans. Ils ont smartphone, tablette, ordinateur ou montre connectée, sans être geek pour autant. Ils sont gourmets et gourmands, achètent souvent bio, de plus en plus végétarien, du local autant que possible. Céline fabrique elle-même quelques cosmétiques selon les conseils d’une copine et envisage de faire de même pour sa lessive. Sébastien voudrait mettre un lombricomposteur dans l’appartement mais l’idée d’avoir des vers de terre dans la cuisine ne plaît pas trop à Céline. En fait, ils sont « entre-deux » : ils sont plutôt informés, discutent régulièrement de l’environnement et de plus en plus de leur consommation et des déchets qui en découlent, mais ils ont souvent l’impression que c’est compliqué, parfois même contradictoire voire sans issue.
Ce soir, ils reçoivent une amie, Chloé, pas aussi attentive qu’eux à tout cela. C’est le moment de débarrasser la table.
– « Non, pas dans cette poubelle ! s’exclame Céline.
– Ah bon ! Pourquoi ? J’ai toujours mis les serviettes jetables dans la poubelle jaune ! répond Chloé, interloquée.
– Bah non ! C’est pas recyclable… Enfin… je crois !
– En parlant de recyclage, vous avez vu que maintenant, ils recyclent les capsules de café ! annonce Sébastien. On peut les mettre dans la poubelle jaune et même les barquettes ou les opercules de yaourts.
– Ah ! ça veut dire qu’il faut jeter le pot de yaourt dans une poubelle et l’opercule dans l’autre… Encore un truc prise de tête ! Et je croyais que les emballages souillés, comme les boîtes de pizza, n’allaient pas dans la poubelle jaune ? Par contre, on pourrait y mettre les barquettes métalliques sales… J’y comprends rien ! En plus, ça change tout le temps… se désole Chloé.
– En fait, je crois que bientôt on pourra jeter tous les emballages dans la poubelle jaune, partout en France, reprend Céline. Ce sera plus simple. D’ailleurs, faudra penser à sortir la poubelle ce soir : avec les couches de la petite, bonjour l’odeur…
– Ah, tu ne t’es pas mise aux couches lavables finalement ? lui demande Chloé. J’ai une copine qui dit que c’est au moins deux fois moins cher que les couches jetables.
– Ouais… Mais, il faut les stocker en attendant de les laver, j’ai peur que ça pue tout autant…
– Elle a un seau avec un couvercle, qu’elle remplit d’eau avec quelques gouttes d’huile essentielle de lavande. Elle dit que c’est une question d’habitude.
– Marrant quand même… s’interroge Céline. Si nos arrière-grands-mères nous voyaient ! Cela dit, à leur époque, on produisait bien moins de déchets… surtout à la campagne. Tu imagines : il n’y avait même pas de service de ramassage de poubelles jusqu’aux années 1980… tout ce qu’ils ne donnaient pas à manger aux poules ou aux cochons ou ce qu’ils ne réutilisaient pas, c’est-à-dire pas grand-chose, ils le brûlaient.
– À propos, vous avez entendu parler de cette nouvelle tendance “zéro déchet” ?… les interrompt Sébastien. Ces familles qui ne produisent que quelques bocaux de déchets par an.
– Hein !? Ils font comment ? s’étonne Chloé, incrédule.
– À les entendre, ça n’a pas l’air si compliqué. Ils ont même l’air super contents. Le truc, c’est sûrement de s’y mettre petit à petit. Par exemple, le compost, c’est assez facile et on voit de suite la différence. Y’en a qui ont des poules aussi… ça picore tout une poule ! Puis acheter de plus en plus en vrac, sans emballages…
– Ouh là là, pas pour moi tout ça, l’arrête Chloé. Parlez-moi plutôt de vos projets de vacances ! »
Le lendemain, la petite famille part en balade en forêt. C’est l’hiver, ils emmitouflent Luna et c’est parti ! La petite connaît déjà bien le chemin et s’éloigne de son pas mal assuré.
– « Ta mère n’aurait pas dû lui acheter cette doudoune en duvet et plumes, elle va la porter si peu… se désole Sébastien.
– Je sais ! Mais c’est quand même mieux que le synthétique. C’est sûrement recyclable, non ? Sinon, on pourra toujours la donner à ma sœur ensuite ou au Relais.
– Je sais bien mais je me demande toujours ce qu’ils en font au final ?
– Ça c’est sûr ! Et vivement le jour où on pourra vraiment comparer les produits qu’on achète ! En attendant, on pourrait acheter des vêtements d’occasion ? interroge Céline.
– Ou les louer ? J’ai vu ça l’autre jour, ça fait bizarre mais pourquoi pas essayer ?
– Mouais… »
Luna ne se pose pas tant de questions. Elle s’aventure sur un tronc d’arbre mort, aussi haut qu’elle et parvient à se mettre à califourchon ! Sa mère sort vite son smartphone pour la prendre en photo.
– « Mince ! Il s’est éteint d’un coup ! Pourtant, je venais de le charger… »
Luna reprend ses explorations pendant que Céline tente de rallumer son téléphone. Sans succès.
– « Zut ! Il a l’air HS… ça fait même pas trois ans que je l’ai ! J’y crois pas ! Encore de l’obsolescence programmée ! s’énerve-t-elle.
– On n’avait pas besoin de ça ! Dingue d’ailleurs comment ce mot compliqué est rentré dans le vocabulaire commun, lui fait remarquer Sébastien. Faut dire qu’il est explicite ! En parlant de téléphones hors d’usage… il faudrait qu’on les jette tous un de ces jours. Je crois que c’est une collecte mensuelle, c’est ça ? Faudrait aussi que j’apporte le vieil ordi et l’imprimante qui traînent dans le bureau.
– Dis donc, si on les apportait plutôt à la ressourcerie qui vient d’ouvrir ? propose Céline.
– À la quoi ?
– À la ressourcerie… ils collectent un tas de choses, tout ce qui peut encore servir : de l’électronique, des jeux d’enfants, des habits, des meubles… de tout… Je ne sais pas s’ils recyclent le matériel électronique, faudrait qu’on les appelle. Et si j’achetais un Fairphone à la place ? Tu sais ce smartphone réparable…
– Ça se tente ! Faut voir combien il coûte… »
Ils parviennent au petit toboggan préféré de Luna. Quelques descentes puis pause biscuit. En allant jeter l’emballage dans la poubelle voisine, Sébastien trouve le sac éventré, il y en a partout ! Voir ces plastiques éparpillés le met toujours mal à l’aise. Ça lui rappelle ces photos qui circulent sur le Web, le 7e Continent comme ils disent, cette vaste étendue de plastiques en mer. Et il repense à cette histoire de sacs compostables qu’on leur donne maintenant. Que vaut-il mieux ? se demande-t-il. Un sac plastique biodégradable ? ou un sac recyclable ? Sébastien se rend compte qu’il a toujours une foule de questions auxquelles il ne sait pas répondre.
– « C’est décidé ! s’exclame-t-il en rejoignant Céline. Je vais me renseigner pour de bon sur le recyclage, le biodégradable, les écobilans, enfin tout ça !
– Tout ça ! Quoi ?
– Ben, tout ! On se demande toujours si c’est bien d’acheter ça ou ça, si c’est mieux pour l’environnement, si ça consomme moins de ressources, d’énergie, moins d’eau quand on le fabrique, si ça dure plus longtemps, si c’est recyclable, etc. J’ai envie d’avoir des réponses. Je ne saurais même pas quoi répondre à Luna le jour où elle nous questionnera…
– 100 % d’accord ! Et c’est la poubelle qui t’a inspiré tout ça ?
– Bah oui ! J’ai pas envie de laisser ce genre de traces-là moi…
– Tiens ! Pour commencer on pourrait visiter un centre de tri de déchets ménagers, suggère Céline enthousiaste. L’autre jour, j’ai vu qu’ils proposaient ça dans le journal municipal : pour tout savoir sur le tri, le recyclage, le compostage…
– Sans jamais avoir osé le demander… Pas très glamour mais, bonne idée, on va le faire ! »
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    Pas la peine de regarder ailleurs !

    
      

      

      Ce qu’il y a de plus important à étudier dans la société, ce sont les tas d’ordures.

      Marcel Mauss, anthropologue

    


    
      

      Nous sommes tous dans le même bateau…


      Quand on parle de déchets, chacun se sent concerné. En général, ce qui nous vient à l’esprit, ce sont des problèmes de déchets ménagers : les suremballages, les difficultés à s’y retrouver dans la collecte séparée, le comportement incivique de certains… ou bien notre fierté d’acheter en vrac et d’avoir installé un lombricomposteur. Personne n’est indifférent. Les déchets ménagers, c’est notre quotidien, surtout quand on sort la poubelle. Ouvrons-la plutôt ! En un instant, notre mode de vie nous saute aux yeux : notre consommation à tous points de vue, notre gaspillage peut-être… Et ce n’est que la poubelle de la maison. Quelles traces laissons-nous de notre passage ? Commençons par remonter l’histoire du monde au travers des déchets des civilisations passées. Vous verrez : tout n’est pas à jeter, loin de là…


      
        

        Un jour, il a fallu faire le ménage


        On se dit bien qu’à la préhistoire, les hommes n’avaient pas trop de problèmes de déchets. Ils vivaient de la chasse, de la cueillette, se déplaçaient d’un campement à un autre, en laissant bien peu de déchets derrière eux… Ils réutilisaient pratiquement tout. Ce sont surtout les traces de leur alimentation ou de leurs outils de chasse ou de pêche que mettent à jour les archéologues, comme ces incroyables amas coquilliers, des amoncellements de restes de coquillages (moules, huîtres, palourdes, coques, bigorneaux, escargots…) parfois de plusieurs mètres de hauteur que l’on retrouve, aujourd’hui encore, sur les côtes du monde entier. L’histoire remonte à 9 000 - 8 000 ans avant J.-C., lors de la sédentarisation le long des fleuves et du littoral. Il y aurait entre 10 000 et 20 000 amas coquilliers aux quatre coins de la planète. Certains modèlent le paysage comme la Baja California au Mexique. Ces déchets, à base de carbonate, qui ont traversé les millénaires, sont de véritables trésors archéologiques et d’incomparables archives bioclimatiques.


        La sédentarisation a surtout eu pour conséquence la construction de maisons que leurs habitants commencent à nettoyer consciencieusement en évacuant leurs déchets… d’abord entre les maisons. Puis apparaissent des villes telle Jéricho, dans la vallée du Jourdain, aux alentours de 8000 avant notre ère, et les premières décharges collectives, à l’extérieur des murs d’enceinte. C’est au moment de la mondialisation de l’agriculture et de l’élevage que ça se gâte… Entre – 6000 et – 3000, la population mondiale est multipliée par deux (passant à plus de 20 millions) et on estime que la quantité de déchets produits quadruple, chaque agriculteur produisant environ deux fois plus de déchets que son ancêtre chasseur-cueilleur. Ensuite, pendant des siècles, jusqu’à la révolution industrielle du xixe siècle, la production mondiale de déchets croît au gré de la démographie. Les modes de consommation de ressources et la production de déchets varient même assez peu et se ressemblent étonnamment d’une région à l’autre.


        
          

          

          Les déchets sont une fatalité… c’est signe qu’on est en vie !


          Chaque cellule vivante, chaque bactérie, chaque homme, chaque écosystème, chaque ville produit des déchets après avoir consommé des ressources. C’est la vie ! La cellule est la plus petite usine à déchets, microscopique. Et la planète, qui abrite tout cela, est devenue une énorme usine à déchets, qui souffre désormais de carences et d’indigestion à la fois. Les déchets sont une fatalité biologique : tout métabolisme produit des déchets après avoir consommé matière et énergie. Imaginez un peu si un individu n’évacuait rien : quel serait son poids à 20 ans ? Il n’y survivrait pas… Les déchets sont aussi une fatalité chimique et technologique : créer quelques grammes d’un principe actif pharmaceutique nécessite des milliers de litres de réactif. Ils sont même une fatalité environnementale : on consomme des litres d’eau pour… rester propres, ce qui produit autant d’eaux usées ! Nos déchets ne sont rien d’autre que le reflet de nos modes de vie comme ils étaient celui de nos ancêtres. À nous d’en maîtriser les quantités. C’est une question de survie…

        

      


      
        

        La ville, une mine d’engrais et de chiffons


        C’est au Moyen Âge que l’on trouve les premières traces écrites sur la gestion des déchets en France. À cette époque, Paris pue ! Les citadins pataugent dans leur fange : excréments humains et animaux, résidus organiques et boues jonchent les voiries. On jette son seau d’aisance par la fenêtre, sans se préoccuper des éventuels passants (c’est le « tout-à-la-rue »). La puanteur de certaines villes européennes persiste longtemps : au xviiie siècle, comme le décrit avec moult détails Patrick Süskind dans son livre, Le Parfum, en ville, cela sent le fumier, le bois moisi, la graisse et le jus d’oignon, les pots de chambre, la sueur…


        Deux acteurs majeurs vont trouver un intérêt à prendre les choses en main, ce seront les premiers à faire de ces déchets des villes des ressources : les agriculteurs et les chiffonniers. Depuis le Néolithique, les éleveurs et les agriculteurs du monde entier valorisent les déjections animales pour fertiliser leurs sols, servir de combustible ou de matériau de construction. Mélangés à la litière des animaux, les effluents d’élevage produisent notamment un fumier, riche en azote et autres nutriments. Au xviiie siècle, avec l’expansion de Paris, les agriculteurs de la région trouvent de nouvelles ressources de fertilisant : le crottin de cheval, les excréments et l’urine des citadins récupérés dans des fosses d’aisances — ce qu’on appelle les « vidanges » parisiennes. Ces boues sont vendues par des « boueux » comme engrais. En 1784, on transforme même les vidanges liquides en « poudre végétative ou poudrette ». Un siècle plus tard, dans La Terre, Émile Zola regrette que l’on n’en tire pas plus parti pour cultiver le blé dans la Beauce. Ce système de vidanges décline avec l’apparition du tout-à-l’égout en 1885[1]. Et après 1945, les engrais chimiques remplacent ces fertilisants naturels.


        Quant aux chiffonniers, ils apparaissent à Paris à partir du xviie siècle. Il y en aurait eu jusqu’à 40 000 à Paris. Hotte sur le dos et crochet à la main : « voici un homme chargé de ramasser les débris d’une journée de la capitale. Tout ce que la grande cité a rejeté, tout ce qu’elle a perdu, tout ce qu’elle a dédaigné, tout ce qu’elle a brisé, il le catalogue, il le collectionne. Il compulse les archives de la débauche, le capharnaüm des rebuts. Il fait un triage, un choix intelligent ; il ramasse, comme un avare un trésor, les ordures qui, remâchées par la divinité de l’Industrie, deviendront des objets d’utilité ou de jouissance » (Alexandre Privat d’Anglemont, 1854). Il convoite surtout les chiffons (d’où son nom), matière première indispensable à l’industrie du papier jusqu’à l’invention de la pâte à papier, en 1870. Le chiffonnier collecte aussi les os, les peaux de lapin… avec son crochet aussi appelé biffe en argot. D’où son surnom de biffin, qui sera aussi donné aux soldats d’infanterie, souvent sales et qui portaient leurs sacs comme une hotte de chiffonniers.


        La filière est très organisée avec de multiples intermédiaires : après avoir procédé au tri sommaire de sa récolte, le chiffonnier la vend au maître-chiffonnier, rue Mouffetard où se tient la bourse du chiffonnage, qui revend le tissu à des négociants en chiffons qui, eux-mêmes, ré-affinent encore le tri selon une centaine de catégories… Quant aux os, ils servent à faire des peignes, des boutons, des manches, des objets de décoration mais aussi du savon (grâce au suif), du charbon animal, des engrais et des allumettes (à partir du phosphate) ou de la colle (à base de gélatine). Les chiffonniers collectent aussi les vieux papiers pour les transformer en emballage, en carton ou en papier de seconde main ; les boîtes en fer pour revendre l’étain et le fer blanc ; les bouchons de liège ; les coquilles d’huîtres, riches en carbonate de calcium, broyées pour amender les champs ; les cendres pour nourrir les sols ou pour la lessive ; certains métaux, le verre, la porcelaine, le caoutchouc… Tout ce qui a une valeur économique. D’ailleurs, à l’époque, le chiffonnier n’est pas un prolétaire. On pense qu’il gagnait deux fois plus qu’un ouvrier.


        L’« âge d’or du chiffonnage » se termine au moment où apparaissent les « poubelles », ces boîtes à ordures instaurées en 1883 par Eugène Poubelle, visionnaire préfet de la Seine, précurseur du tri aussi. Il impose aux propriétaires d’immeubles parisiens d’utiliser trois boîtes pour leurs déchets ménagers : une pour les matières putrescibles (les déchets de la cuisine qui se dégradent spontanément), une pour les papiers et les chiffons, et une pour le verre, la faïence et les coquilles d’huîtres[2] (toujours les coquilles !). Ce tri à la source n’est que très partiellement imposé et respecté, et ce n’est qu’après la seconde guerre mondiale que les poubelles se généralisent et deviennent d’un usage courant. En attendant, la gestion des déchets s’organise. Les « placiers », apparus dès les années 1850, se multiplient avec l’adoption des poubelles : ce chiffonnier sédentarisé travaille dans quelques rues — son territoire — et profite des meilleurs déchets en sortant les poubelles des particuliers ; le « coureur », chiffonnier à l’ancienne, passe juste après lui ; le « chiffonnier du tombereau[3] » effectue un nouveau tri en chargeant sa charrette ; enfin, les « chiffonniers de la broyeuse » travaillent dans les premières usines de traitement de déchets construites aux alentours de la capitale, récoltant ce qu’ils peuvent sur la bande transporteuse.

      


      
        

        L’empreinte planétaire du xxe siècle


        Que dire de l’explosion des déchets au xxe siècle ? Un Français produit aujourd’hui douze fois plus de déchets qu’un urbain du Moyen Âge, seize fois plus qu’un agriculteur-éleveur sédentaire du Néolithique. Comment imaginer les rudologues des prochains millénaires étudiant les déchets de la seconde moitié du xxe siècle ? Ils identifieront un déferlement de déchets synthétiques, notamment de déchets plastique puis électroniques, alors que les civilisations précédentes ne produisaient presque que des déchets biodégradables[4] ou inertes. Ils découvriront assez vite que le phénomène n’est, au début, pas planétaire : c’est d’abord la marque du mode de vie des pays industrialisés, progressivement mondialisé. Ils noteront probablement que cette évolution prend sa source au milieu du xviiie siècle, au tournant de la révolution industrielle. Ils associeront la production massive de déchets à la consommation exponentielle de ressources naturelles et d’énergie pour produire des biens en série et en quantités astronomiques. Ils appelleront ce phénomène jugé bien imprudent « l’hyperconsommation » et ils en dateront l’émergence autour des années 1950-1960.


        
          

          

          La rudologie, une science née dans les années 1970


          « Dis-moi ce que tu jettes, je te dirai qui tu es. » Cette déclinaison du célèbre dicton de Jean Anthelme Brillat-Savarin « Dis-moi ce que tu manges, je te dirai qui tu es » est devenue le fondement de la rudologie, la science des déchets. Car il existe une science des déchets. Elle a été inventée dans les années 1970 en France et aux États-Unis, par des chercheurs en sciences humaines : Jean Gouhier en France, géographe au Mans, et William Rathje, archéologue aux États-Unis. L’un et l’autre ont montré qu’une analyse fine des déchets d’un groupe humain est un moyen scientifique extrêmement efficace pour le décrire. Un de leurs successeurs, Gérard Bertolini, directeur de recherche au CNRS, compare cela à une carte d’identité en négatif de nos comportements, de nos territoires, des strates sociales.

        


        Les futurs rudologues comprendront aussi que pour faire face, chacun a d’abord fait ce qu’il a pu, avec ce qu’il avait comme déchets et comme territoire et ce dont il avait besoin ! Par exemple, les pays nordiques ont beaucoup misé sur l’incinération de leurs déchets… parce qu’ils avaient besoin de chaleur une bonne partie de l’année. L’Angleterre, même si elle a été précurseur en matière d’incinération, a surtout construit des décharges car son sous-sol, vaste plaque d’argile étanche, s’y prêtait bien. Les Pays-Bas, avec un territoire principalement littoral ou de polders gagnés sur la mer, ne pouvaient tout simplement pas construire de décharges et ont donc exporté une partie de leurs déchets. Quant à la France, elle a transformé le sien en un gruyère de décharges, chacune des 36 000 communes ayant fait son petit (ou grand) trou à proximité.

      

    


    
      Pourquoi ça ne peut plus durer ?


      Parce que nous n’avons qu’une seule planète ! Or « nous mettons en péril notre avenir en refusant de modérer notre consommation matérielle intense » affirment 15 000 scientifiques de 184 pays dans leur mise en garde à l’humanité publiée le 13 novembre 2017 (« l’appel des 15 000 »)[5]. Nos déchets sont une conséquence directe et indirecte de toutes nos consommations. Même si l’on améliore sans cesse leur gestion, avez-vous une idée de ce que pèsent nos restes ? Tous nos restes. Y a-t-il une limite à ne pas dépasser ? Quand prendrons-nous conscience que c’est l’homme qui se met en danger en épuisant la planète ?


      
        Cinq millions d’éléphants… et moi, et moi et moi


        Crise des ordures à Naples, émeutes à Djerba ou à Beyrouth. Quand la gestion des déchets ménagers laisse à désirer, le problème prend vite des proportions ingérables. Car il n’y a pas de frein ! En France, nos déchets ménagers pèsent 30,6 millions de tonnes (Mt) par an[6] : le poids de 5 millions d’éléphants. Soit 430 kg par habitant et par an… Au quotidien, cela ne représente que quelques kilos, ceux qu’on touche du doigt à chaque fois qu’on sort la poubelle. Pour celui qui la sort. Mais ça fait quand même beaucoup de restes ! Des restes ? Le mot sous-entend que c’est « presque rien », comme on pense aux restes quand le « repas est fini ».


        Sauf qu’en réalité, chaque année, nos restes pèsent bien plus : 5 tonnes par habitant et par an (325 Mt à l’échelle nationale). Dans la moyenne de l’Union européenne. Cette énorme différence, dont on n’a en général pas conscience, est due à tous les déchets dont nous sommes indirectement responsables en tant que consommateurs. C’est l’envers du décor… On voit bien les poubelles devant notre porte, mais plus de 90 % de nos restes sont ailleurs… et on ne les voit pas. Autant dire qu’en général, on ne s’en soucie pas. Pas plus qu’on n’imagine en être « en partie » responsable. Pour 70 %, ce sont des déchets de construction, de nos routes, ponts, immeubles et BTP (bâtiment et travaux publics) en général, autant d’infrastructures dont nous profitons tous sans imaginer que leur construction, leur entretien génèrent autant de « restes ». Pour près de 20 %, ils sont liés, à parts à peu près égales, à des déchets de l’industrie, du tertiaire et… du traitement des déchets, de nos eaux usées (cf. encadré) et de la dépollution. Pas de doute : le meilleur déchet est celui qu’on ne produit pas.


        
          Ça ne disparaît pas forcément quand on tire la chasse !


          Cent trente tonnes… c’est le poids estimé du dernier amas de graisse de 250 m de long qui a bloqué le réseau d’eaux usées de Londres : un fatberg comme on les appelle. Des montagnes de lingettes hygiéniques, de couches-culottes et de matières grasses évacuées dans les éviers, agglutinées et solidifiées. Ce n’est pas le premier à Londres, il y en a aussi eu à Manchester, Montréal (Canada) ou Canberra (Australie). On jette, on tire la chasse et on n’y pense plus… jusqu’à ce que les WC soient bouchés. Un des principaux problèmes actuels des stations d’épuration, ce sont les lingettes, ces produits miracles (à usage unique…) qui font fureur depuis quelques années (tellement pratiques !), en guise de serpillière, d’éponge ou de gant de toilette. Même estampillés jetables ou biodégradables comme certains cartons de papier toilette, ces produits mettent beaucoup trop de temps à se dégrader. Souvenez-vous que le tout-à-l’égout est un abus de langage ...
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